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			Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé serait purement fortuite et involontaire.
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			À nos souvenirs délavés qui renaissent sans cesse.

			Aux femmes maltraitées.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			« Il n’est de grand amour qu’à l’ombre d’un grand rêve »

			Edmond Rostand
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			Marina empoigna le guidon de son vélo, comme une tendre habitude, comme si elle ne devait jamais revenir sur ses pas.

			Un jour, elle s’envolerait avec lui, loin du tumulte de la vie, des problèmes, des faux-semblants. Chaque fois, elle ressentait cette émotion de liberté.  

			Le temps était clément en cette fin janvier. Un soleil blanc avait pris entièrement possession du ciel. Elle vérifia la température sur son compteur de guidon, il affichait 14 degrés. Impeccable, pensa-t-elle, il ne fait pas trop froid et surtout pas de vent pour un bon ressenti. Plus loin, elle mit un pied à terre avant de prendre le chemin de traverse rejoignant la Ferté-Beauharnais à l’étang de Petite Sauldre. Pédaler le long de l’eau lui apportait un bien-être total, la tirant par les émotions. Ses pensées pouvaient courir librement, comme les gougeons en banc qui semblaient l’escorter sur son chemin d’escapade. 

			Le corps musclé et svelte de Marina était habitué à ces promenades au milieu des forêts de Sologne, elle aimait cette terre de légendes parsemée d’étangs et de bois ancestraux. La Loire, le Loir-et-Cher, ces départements proches de Paris l’enchantaient. Les châteaux donnaient des prétextes à la rêverie des habitants. Celui de La Ferté-Beauharnais, proche des célèbres châteaux de Chambord, Cheverny et Blois, elle l’aimait particulièrement.

			Certes, son parc à l’anglaise de quinze hectares la ravissait, mais la férue d’histoire qu’elle était préférait rêver à Joséphine impératrice. Propriété des Beauharnais ou encore d’Hortense, reine de Hollande, la mère de Napoléon, vers 1752, cette demeure avait remplacé le château moyenâgeux, détruit par François de Beauharnais, alors gouverneur général des Isles du Vent et marquis. 

			On lui avait dit que de nombreux intendants en furent les gérants jusqu’à ce que Napoléon III, petit-fils d’Alexandre de Beauharnais et empereur, revienne dans ce village en 1852 et y fit construire la mairie et deux écoles. Tout ici respirait l’Empire. Marina était assurée que la plupart de ces contemporains n’y pensaient jamais, mais elle, elle y songeait souvent, et imaginait qu’ici ou là, dans un bosquet, elle aurait une apparition, un rien qui lui frôlerait l’épaule et l’esprit. Aujourd’hui, ce château, s’il avait conservé sa prestance d’antan, ne recevait que des touristes en mal de chimères dans un endroit majestueux. Les chambres d’hôtes étaient soi-disant superbes, elle n’y était jamais rentrée. Pourquoi irait-elle dormir dans un château à quelques centaines de mètres de son domicile ?

			 

			L’air frais caressa son visage. Seules, ses oreilles se cachaient sous deux boules de fausse fourrure blanche. Le vélo épousait le sol du sentier, la forçant à une surveillance de tous les instants. À ce moment précis, elle n’aurait laissé sa place à personne. Ses baskets blanc et orange fluo dansaient dans leur rotation incessante sur les pédales. Son mari le lui répétait sans arrêt, il faut que l’on te voie de loin. Son legging noir lui collait au corps, elle aimait transpirer, sentir son corps vivre, exulter. Ça devrait être obligatoire ou bien figurer sur des ordonnances de médecins, pensa-t-elle, courir, monter sur un vélo, marcher pendant des heures, voilà la clé d’un corps sain et pur. 

			Toute à son euphorie, elle ne se dispersait que pour hocher la tête quand elle croisait un autre cycliste ou des randonneurs. Elle se demandait parfois qui ils étaient. À quoi se résumait leur vie ? Avaient-ils des problèmes ? Étaient-ils tristes ou heureux au fond de leur cœur ?

			 

			Marina Senlis était une jeune femme de trente-cinq ans, bien dans sa peau, mariée depuis dix ans à Julien. Ils n’avaient pas réellement envisagé de fonder une famille. Pourquoi ? Les raisons étaient diverses, ils avaient beaucoup voyagé, puis leur travail respectif leur prenait un temps fou. Lui, artisan ébéniste, travaillait presque jour et nuit, son entreprise le tenait comme une maîtresse abusive. Ils avaient toujours mis la venue d’un enfant au lendemain. Quant à Marina, elle commençait seulement à y penser vraiment, un enfant à trente-cinq ans, c’est le bon âge, il faudrait qu’elle lui en parle sérieusement.

			Son cabinet de psychologue, qu’elle occupait à Romorantin-Lanthenay, à vingt-trois kilomètres de La Ferté-Beauharnais, l’épanouissait vraiment. Elle éprouvait une certaine peur à abandonner son travail le temps de mettre au monde un enfant, d’autant qu’elle pourrait y perdre sa cliente déjà bien fidèle. Julien, malgré l’argent que sa femme rapportait à la maison, aurait préféré qu’elle l’aidât à l’entreprise plutôt que de quitter la maison chaque matin pour rentrer à pas d’heures. Le sujet les divisait, Marina le fuyait autant que possible. Dans l’ensemble, le couple fonctionnait convenablement. Les parents de Julien habitaient la région parisienne et ceux de Marina, un quartier de Montparnasse à Paris dans le xive arrondissement. 

			 

			Marina était confrontée à longueur de journée aux problèmes des autres, peut-être était-ce pour cette raison qu’elle ne s’en voyait presque pas. Elle mettait sa vie entre parenthèses pour se pencher sur celle des autres. Elle fermait le cabinet le jeudi et en profitait toujours pour se promener, s’adonner à son hobby favori, parcourir sa terre d’adoption sur un vélo. Elle croisait de nombreuses personnes qu’elle reconnaissait, une habitude, des rencontres fortuites, comme une autre famille, celle des parcours de randonnée. Son enfance à Paris avait engendré chez elle des goûts de paysannes, de gens du dehors. Jamais elle n’aurait pu vivre dans la capitale, même le grincement de dents de ses parents n’avait pu altérer son envie de s’expatrier hors des murs parisiens.

			 

			Marina se dirigea vers Chaumont-sur-Tharonne, et bifurqua à gauche deux cents mètres plus loin vers une petite route plus tranquille. Elle passait souvent par cet itinéraire qu’elle connaissait par cœur. Même les recommandations de ses parents et de Julien qui voulaient la dissuader de partir seule n’y faisaient rien. Elle tenait à cette solitude. Ce qu’elle cherchait dans ces escapades, c’était la liberté, la confrontation avec elle-même, le vide dans sa tête. Et s’il devait m’arriver quelque chose, et alors, personne n’est à l’abri, nulle part, leur répondait-elle. Ils avaient renoncé, l’entêtement de Marina l’avait emporté. Elle n’aimait ni la foule ni le bruit, son besoin d’espace s’offrait une belle part au creux de ces chemins sinueux et odorants. Elle laissa derrière elle ce pays trop petit, qui enfermait l’esprit, l’empêchait de respirer à son rythme.

			 

			Elle aperçut une femme assise sur un banc en bord de route. Elle la regarda pendant un court instant, ses yeux étaient noirs, brillants, comme des billes de charbon. Marina lui envoya un sourire pressé, puis passa devant elle, l’abandonnant à sa propre vie. Cette femme qu’elle venait de croiser sur son chemin d’évasion, est-ce qu’elle est heureuse ? Accompagnée dans la vie ? Attend-elle son amant ? Ou bien est-elle au bord du vide, déjà morte quelque part ? Peut-être est-elle gravement malade ? Personne ne sait rien sur les autres, se dit-elle, tenant son guidon d’une main comme quand elle était enfant et qu’elle se croyait invincible. Ses jambes fines, mais musclées lui firent mal, une douleur agréable. Entretenir son corps tout en pédalant, le nez au vent. Elle écarta ses pieds des pédales, cria dans l’air frais et jeta une vingtaine d’années sur cette route de campagne. Elle chantait, riait. Jamais elle ne s’était sentie aussi vivante qu’en ce moment.

			 

			Elle hocha la tête en signe de bonjour à un groupe de cyclistes qui venait en sens inverse. Elle s’arrêta sur le bas-côté, appuya son vélo contre un arbre et fit quelques pas pour se dégourdir les muscles. De là où elle se trouvait, elle aperçut l’étang de la Pérelle, récemment ouvert à la pêche aux carpes, ce qui en augmentait fatalement la fréquentation. 

			Quelques minutes plus tard, elle emprunta le chemin herbeux le long de la pérelle. Les étangs faisaient légion en Sologne, ils représentaient même l’une des plus grandes attractions de la région. Elle laissa à sa main droite le monticule du Grand Peu et entama une descente vers la Marolle.

			 

			Ce jeudi-là, Julien et ses deux ouvriers préparèrent deux livraisons à honorer absolument dans la journée. Deux buffets d’essences d’acacia, qu’il avait peaufinés de ses doigts experts, d’un bois dur, compact et élastique, veiné de brun. Il n’était pas pressé, Marina rentrait tard, en début d’après-midi, c’était son habitude quand elle enfourchait son vélo. Il déjeunerait seul comme d’habitude le jeudi. Ils s’étaient promis une certaine liberté dans leurs passions qui bien souvent n’étaient pas communes. Julien n’était pas monté sur un vélo depuis son enfance et jamais l’envie ne lui en était revenue, malgré la passion de son épouse pour les virées en petite reine. 

			Un instant, il pensa à elle, sourit, il l’aimait vraiment. Il était encore amoureux d’elle. Il avait encore le cœur qui s’emballait quand elle venait vers lui comme une enfant. Il aimait ses jambes fines, son odeur, sa transpiration était succulente, jamais il n’avait trouvé ça chez une autre femme. Il lui arrivait de se plaquer contre elle, sans qu’elle en soit consciente totalement, juste pour s’imbiber de cet effluve, aspirer cet arôme naturel.

			Il revint à lui quand la voix de Paul vint dans sa direction.

			— C’est bon Julien, les commandes sont parties. 

			— OK, tu peux partir, on ferme dans un quart d’heure, Christian m’aidera à faire la fermeture. 

			— Merci, c’est sympa, je file, ce soir, c’est l’anniversaire de ma fille, elle sera contente de me voir de bonne heure.

			 

			Julien regarda partir cet homme, son aîné de quinze ans, en qui il avait une parfaite confiance. Après la fermeture, Julien laissa le grand hangar pour rejoindre sa maison. De loin, on aurait pu croire à un grand chalet de montagne. L’amoureux du bois qu’il était en avait tapissé tous les murs extérieurs. Une exécution de maître, avec un bardage en épicéa vert, qui donnait à l’ensemble un véritable charme slave. Là aussi, son travail n’avait été que pour elle, pour elle seule. Tout son corps tendait vers Marina, toutes ses actions allaient vers elle. Il ne pourrait pas vivre sans elle, il en était conscient et cela le fragilisait parfois. 

			Malgré l’amour que sa femme lui portait, il gardait une crainte constante. Je sais qu’elle m’aime et pourtant, je sais le risque que je cours, se disait-il parfois. Tout était ravageur chez Marina, ses jambes, son allure, mais aussi ses yeux d’émeraude pâle, il savait ce que ce regard-là pouvait donner.

			 

			Machinalement, il alluma la télévision, comme une compagne fidèle et toujours présente. Il jeta son blouson-aviateur sur le canapé gris clair, ouvrit le réfrigérateur et prit un coca. Il se laissa tomber sur ce canapé, les deux pieds sur la table basse. Marina n’aimait pas ces façons de cow-boy, mais elle n’était pas là. L’absence de sa femme ne l’étonna pas plus que ça. Après sa randonnée cycliste, Marina partait souvent faire des courses au supermarché ou se rendait en ville faire du lèche-vitrine.

			Il se cala dans son canapé et fixa l’écran. 

			 

			Plus tôt dans la journée, quand Marina regarda l’heure sur son portable, il était 13 h 50. Elle rebroussa chemin et entama son chemin de retour vers La Ferté-Beauharnais. La fatigue commença à se faire sentir, elle avait mouliné comme elle aimait, à s’en faire mal, pour chercher au plus profond d’elle-même les ressources qu’elle avait et dont elle était fière. Jamais elle ne se sentait aussi jeune que dans ces moments-là, quand ses muscles commençaient à souffrir. 

			Soudain, elle pensa aux soldes d’hiver. Jusque-là, elle n’avait pas eu le temps de courir les magasins à la recherche de la perle rare. Elle décida de s’y rendre dès qu’elle aurait pris une bonne douche. Il lui restait encore une bonne demi-heure de chemin à parcourir pour atteindre la maison. Elle se mit à entonner une chanson ; se moquant de l’air sanglant qui se brisait sur ses joues à la peau de pêche.

			 

			Marina vira à droite et suivit prudemment la départementale 207. Son accotement étant connu comme dangereux à cet endroit sur environ cinq cents mètres. Ainsi, elle laissa à sa main gauche l’étang du Châtelier et à main droite la ferme des Étangs. Elle s’arrêta un instant, descendit du vélo, posa son casque et avala une grande gorgée d’eau minérale. Elle tourna son regard vers l’étang du Châtelier, elle l’aimait particulièrement celui-là. C’est ici qu’elle pouvait admirer la Ludwigie des marais, cette plante envahissante à fleurs jaunes originaire d’Amérique du Sud. Elle poussa son vélo, continua à pied le long des roselières qui bordaient l’étang, regarda à nouveau l’heure sur son téléphone, 14 h 10. Là, se dit-elle, il faut y aller vraiment. Elle rechaussa son vélo et activa la cadence vers le chemin CR de la Chapronière. Elle ralentit cependant pour admirer la magnifique volière sur sa gauche. Malgré l’envie qui la tenait, elle se força à continuer sa route. Elle était fatiguée et l’heure tournait.

			 

			Elle pensa à Julien et décida d’aller lui faire un petit bonjour, juste avant de manger un morceau et de filer sous la douche. Elle reprit sa chanson où elle l’avait laissée, et fonça allégrement vers le Gué de Villemalet. 

			L’air se rafraîchit, elle appuya sur les pédales.

			 

			Il était 14 h 20 quand François Chassin arriva à hauteur du Gué de Villemalet. 
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